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Mariages
par l'entremise des agences.

Les agences de mariages donnent lieu
à des histoires toujours très amusantes.
Il ne peut en être autrement dans ces
transactions où l'on demande à un office
de placement la compagne de sa vie.

- Par la plume d'un de ses spirituels
chroniqueurs, Paul Ginisty, le Â7A"e

Siècle raconte, à ce sujet, une singulière
aventure.

Un provincial entre, ces jours-ci, en
relations avec une de ces agences qui a

son siège eu plein Paris. Son âme soupire

après une ame soeur ; il rêve les joies
conjugales, jen même temps qu'une dot
rondelette. Il confie ses désirs à la digne
directrice de cette maison, dont la devise
est: Célérité, sûreté, discrétion, et où l'on
donne aux cœurs qui se cherchent le
moyen de se joindre.

Et cette respectable personne les
accueille avec attendrissement, moyennant
le dépôt préalable de quelques arrhes.
Ce n'est là qu'une simple formalité, du
reste. Quant au succès, il n'est pas douteux

; la vénérable matrone trouvera au
soupirant l'épouse accomplie qu'il désire.
Elle a, Dieu merci I un assez joli choix
d'héritières.

Et notre provincial retourne chez lui
^1ein d'espoir, attendant fiévreusement
fe nouvelles. — Quelques jours après,
la directrice lui écrit : « J'ai découvert la
perle, une merveille, tout simplement I »

Suivent les détails faits pour enflammer

l'imagination de l'aspirant au mange.

La « perle » en question appartient
à une famille qui jouit d'une grande
considération ; et, en outre, elle apportera

à l'homme auquel elle unira son
sort une dot tout à fait « conséquente ».

Et le client, plein d'une douce émotion,

se hâte de répondre qu'il est tout
prêt à accepter la proposition. Et son
obligeante intermédiaire lui écrit de
nouveau qu'il lui envoie la bagatelle de
500 francs (encore une simple formalité),
stelle lui fera parvenir la photographie
de la candide jeune fille.

Quand on est si près du bonheur, on
le regarde pas à 500 fr. Le provincial
s'empresse d'expédier la somme et, par
retour du courrier, il reçoit la photographie.

Son premier mot est : « Peste la belle
personne! » De fait, c'est le portrait le
plus séduisant qui soit. Et, déjà, il se

pâme d'aise. — « Et riche, avec cela »

Ma foi il est si content qu'il ne se pique
plus de discrétion et que,.se rengorgeant,
il montre à un ami, à l'appréciation
duquel il tient fort, cet idéal portrait. —
« Dans un mois, mon cher, l'original de
cette photographie fera les délices de

mon foyer »

Mais l'ami, tout à coup, éclate de rire.
Il a vécu à Paris, il a suivi les théâtres.
Il n'a pas eu de peine à reconnaître une
petite actrice des Variétés, vraisemblablement

peu disposée à aller s'enterrer
dans un coin de province. Tout s'explique.

L'excellente directrice d'agence
pour tenir en haleine son client, lui avait
envoyé une photographie achetée au
hasard, à l'étalage d'une boutique. Elle
avait estimé qu'il ne devait pas être très
au courant des personnalités du monde
théâtral.

Et si cette supercherie n'eût pas été
dévoilée, la dame de l'agence n'eût pas
tardé à dire à son client que d'insurmontables

obstacles se présentaient, que ce

mariage ne pouvait avoir lieu, mais
qu'elle avait une autre héritière sous la
main.

Naturellement, le dépôt de nouvelles
arrhes devenait obligatoire.

Ces vénérables directrices d'agences,
qui s'entendent à merveille à jouer ces

petites comédies, comptent toujours, au
cas où leurs agissements seraient percés
à jour, sur la confusion du « client » qui
n'ose avouer qu'il a été si facilement
trompé. La peur du ridicule l'empêche
de porter plainte. C'est ce qui arrive la
plupart du temps, en effet. Cette fois,
pourtant, le mystifié s'est rebellé, et il
a fait arrêter la marieuse, qui aura à

s'expliquer très prochainement devant
la justice.

* *

On raconte qu'Emile Villemot s'amusa,
jadis, assez férocement à éprouver un
de ces soupirants qui cherchent une
femme par le moyen des agences ou des
annonces de journaux. Il fit insérer une
petite note qui offrait aux amateurs la
main d'une « orpheline, ayant 500,000
francs de dot». Des monceaux de lettres

lui arrivèrent de postulants se mettant
sur les rangs. Il en retint une, qui lui
semoia plaisante par la cupidité qui y
perçait. Sous le couvert d'un nom
supposé, naturellement, il entra en
correspondance avec son signataire, auquel
il révélait malicieusement qu'il y avait
« une tache », à la vérité, ce qui avait
rendu jusque-là difficile le placement
d'une orpheline aussi fortunée.

— J'ai des idées très larges, répondit
le candidat.

Dans une seconde lettre le mystificateur
disait: «L'orpheline est charmante,

mais je dois avouer, pourtant, qu'elle
est un peu contrefaite.»

— Je n'aurai pour elle que plus
d'égards, réplique de nouveau le client.

— Une troisième lettre de Villemot,
dans laquelle il disait ne pouvoir
dissimuler que l'orpheline « n'était pas une
intelligence d'élite, » n'eut pas plus de
succès que les deux premières. Le
prétendant tenait bon.

Alors, pour en finir, Villemot chargea
a outrance cette créature chimérique de
toutes les disgrâces.

L'étonnante réplique qu'il reçut fut
celle-ci :

— Cela ne fait rien, car je l'aime
déjà

Le mystificateur recourut à un dernier
moyen, pour mettre un terme à cet
échange de lettres. Il déclara que l'orpheline

venait d'être subitement ruinée.
Le prétendant garda désormais le

silence.
*

Quelquefois, cependant, le « client »

paie ce qu'on lui demande, mais veut
absolument voir «la personne. » A ce propos,

une délicieuse profession était révélée,

il n'y a pas longtemps, à la suite d'un
procès auquel avait donné lieu une de

ces duperies. Dans cette agence-là, le
rôle était tenu par une jeune fille, jolie,
de parfaite tenue, que pilotait sa mère.
L'entrevue avait lieu, après quoi on
déclarait au postulant qu'il y aurait peut-
être des difficultés, mais qu'il fallait
prendre patience.

Chose étonnante, la jeunefille qui jouait
ce singulier rôle avait une digne
conduite. Mais elle était pauvre ; l'agence
lui fournissait les toilettes et lui donnait
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un cachet à chacune de ces «figurations.»
Elle s'acquitait de sa tâche avec
conscience, comme d'un métier régulier,
gardant toute sa tranquillité d'esprit, et

songeant peut-être à quelque fiancé réel,
choisi en dehors de ce milieu bizarre,

pour lequel elle amassait une petite dot

parce moyen excentrique...
Ah les petits mystères de Paris t

¦i 3CCCCCCOOO™^

Les revenants. — Saint-Saëns est

donc encore de ce monde, et les journaux
qui se sont empressés de prédire sa mort

y sont pour leurs frais. Ge n'est pas la
première fois que les journaux de Paris
se rendent coupables de pareilles
anticipations. On peut citer entr'autres le
cas de M. Washburne, l'ancien ministre

des Etats-Unis, à Paris. Le 26

septembre 1887, la plupart des journaux
parisiens annoncèrent son décès, en

Amérique.
Ce cadavre récalcitrant télégraphia de

New-York, ala légation des Etats-Unis,
qu'il était encore vivant et qu'il comptait

persévérer.
Il doit être désagréable de figurer ainsi

prématurément dans les nécrologies;
c'est un honneur qu'on est bien aise

d'ajourner le plus possible, mais les

personnages célèbres y sont toujours exposés,

parce que, dès qu'ils tombent
gravement malades, les journaux à informations

préparent bien vite leur oraison
funèbre, afin d'être prêts à l'insérer au

premier signal.
Le romancier, Michel Masson fut

l'objet d'un canard semblable pendant
une maladie. Un journal abusa du zèle
de l'information jusqu'à publier le

compte-rendu détaillé de ses obsèques, le

jour même où Michel Masson, convalescent,

était autorisé par son médecin à

manger une première aile de poulet
Et rappelons à ce propos une charge

du spirituel écrivain Léon Gozlan, qui
fit annoncer, à trois reprises, son propre
décès. La première fois, il s'agissait de

pousser à la vente d'une édition en
souffrance. Cette plaisanterie l'ayant fort
diverti, il la renouvela avec un égal succès,

et, très encouragé, il tenta de la
renouveler une fois encore, ce qui devenait

abusif.

Un jour, un de ses amis, qui s'aidait à

accréditer ce bruit, court au bureau du
Siècle et annonce d'une voix émue la
mort foudroyante de l'auteur d'Aristide
Froissart. Havin, ledirecteur du journal,
considère d'un air défiant ce messager de

mauvaise nouvelle :

— Vous êtes bien sûr qu'il est mort?
lui demanda-t-il.

— Hélas, monsieur, il vient d'expirer
dans mes bras.

Mais, Havin, instruit par l'expérience,
ajoute :

— C'est égal, nous attendrons, cette
fois, qu'il soit enterré

TO—&a3Sg^—«»— ¦

L'ÉCLAIR
Au temps de la domination espagnole à

Naples, au commencement du XVIIe siècle,
des ferments de révolte agitaient sans cesse
les populations opprimées ; les grands et
nobles mots de patriotisme et de liberté ne
se murmuraient qu'à voix basse, mais
trouvaient un écho dans tous les cœurs. Des
conjurations, des sociétés secrètes
préludaient déjà à la grande insurrection qui
allait éclater bientôt à l'appel de Mazaniello.

Plus d'un Napolitain, alors révolté contre
les oppresseurs, fuyait dans les montagnes
inaccessibles les exactions les humiliations

qu'impose la présence de l'étranger
sur le sol natal.

Des bandes ne tardèrent pas à se former
ainsi dans les défilés des Abruzzes.

Tout d'abord, les fiers descendants des
Morses et des Samarites, animés par les
plus généreux desseins, n'eurent qu'une
pensée : préparer en secret la libération de
leur territoire. Malheureusement, au petit
nombre de cœurs courageux qui concevaient
ce plan, vinrent s'adjoindre des gens de
moins bonne volonté. Débiteurs insolvables,
fils rebelles, vagabonds et autres individus
de même valeur, cherchèrent — sous couleur

de patriotisme — un refuge contre les
lois parmi ces troupes de braves citoyens,
dont ils ne tardèrent pas à déshonorer le
noble but par des actes de brigandage
odieux.

Une nuit d'été, sur le sommet d'un
plateau, voisin du mont Mujella, dans l'ombre
d'une épaisse forêt, sous la voûte mystérieuse

des vieux arbres inclinés par les
ouragans des bruits d'armes et de voix se
faisaient entendre. On ne voyait rien, mais
on devinait là, cachée sous les pins
gigantesques, la présence d'une troupe
nombreuse et irritée.

Le ciel noir, sans lune, la lourdeur de

plomb d'une atmosphère chargée d'orage,
les mugissements d'un torrent qui roulait au
fond de la gorge auraient suffi à remplir de
terreur l'âme de toute créature humaine
égarée dans ces solitudes abruptes et
sauvages. — Le dialogue suivant entre un bandit

et quelque voyageur capturé dans la
montagne prenait un caractère doublement
effrayant au milieu d'un pareil cadre :

— On t'a surpris à l'entrée d'une caverne
où nous avons entassé des cailloux précieux
extraits des roches aurifères. Ces richesses
sont destinées à notre cause..., tu nous
espionnais. Tu mérites la mort.

— Si je suis coupable, [c'est involontairement.

Je ne me mêle pas de politique, et
le hasard seul m'a conduit par ici.

La fraîcheur de l'organe, l'accent courageux

et juvénile de celui qui répondait, dé-
célaient un homme dans l'ardeur audacieuse
de la vingtième année.

L'interrogatoire continuait.
— Qui es-tu, en somme
— Un peintre, tout simplement!... Un

amoureux de l'art et de la nature. L'Aranella
est mon pays. J'allais à Rome; mais tenté
par les beautés de la route que je faisais à

pied, je me suis écarté un peu du chemin
direct, mon crayon à la main, prenant de ci

de là les croquis de l'étonnante contrée que
je traversais. C'est dans cette occupation
que vous m'avez surpris. Fouillez mon
bagage... En fait de pièces compromettantes

pour votre sûreté, vous ne trouverez
que mes esquisses et mes pinceaux.

Un murmure confus de doute, de méfiance,
s'éleva autour du prisonnier.

— Pour n'être pas préméditée, reprit le

brigand, interprête de ses hommes, ta faute
n'en est pas moins dangereuse, menaçante
pour nos intérêts. Tu sais maintenant od

sont nos trésors ; un mot de toi peut les
livrer aux sbires du vice-roi. Il nous faut

donc une garantie : ta vie, ou une rançon
égale à l'or dont tuas découvert l'existence.

— Ma fortune ne dépasse pas quelques
carlins... Où prendrais-je de quoi vous payer
cette rançon?

— N'as-tu parents? des amis?... riches.
— Je suis orphelin. Mes camarades sont

tous comme moi, jeunes, riches d'espérances

et d'illusions seulement.
— Réfléchis bien. Cherche dans ta

mémoire si tu ne te souviens pas de quelque
ressource secrète, d'un protecteur
quelconque. Cinq minutes t'appartiennent. Au

bout de ce temps, si tu n'as rien trouvé...
nous te précipitons là-dedans.

Du geste, il désigna farouchement l'abîme
creusé à quinze cents pieds au-dessous du

lieu où se passait cette scène dramatique.
Le jeune homme accepta silencieusement

le court répit qui lui était offert. Il s'assit

sur une pierre, parmi les genêts et la

bruyère. Peu à peu, ses yeux habitués i
l'obscurité distinguaient mieux le site. Son

esprit concevait toute l'horreur de la siuu-

tion. Pas une chance de fuite I... Sous le

rempart sinistre de la forêt, une horde

cruelle semblable à des loups affamés un

gouffre béant de l'autre côté, un gouffre

dont l'œil ne pouvait, en cette lugubre nuit,

mesurer la profondeur
Machinalement le captif poussa du pied

une pierre dans l'espace... Malgré son poids,

elle mit plusieurs secondes à atteindre le

fond du précipice, où elle se brisa en
produisant une poussière d'étincelles. Malgré

sa bravoure, l'infortuné voyageur frissonni

et son regard, fuyant l'effrayant abîme, S

leva vers le ciel comme pour y chercher!
protection. — Aucune étoile n'y brillait. Lei

lourds nuages étendaient un crêpe funèbre

sur la lente agonie anticipée du malheureux
Une large main s'abattit sur son épaule,

Les cinq minutes étaient écoulées.
— Eh bien!... Que nous dis-tu? fit rail

leusement le féroce bourreau.
— Que voulez-vous que je vous dise?r

pondit mélancoliquement la victime.
— Bon. En ce cas, finissons-en.
A ces mots, deux brigands saisirent li

condamné et le poussèrent vers le
précipice. Alors, au bord du vide, une lutte don

loureuse s'engagea. Le patient, animé pï
l'instinct de la conservation, épouvanté pal

l'horreur d'un trépas si cruel, se débattait

se défendait, résistait. Les pierres roulaient

sous ses semelles.., Ses mains se crampon
naient désespérément aux épaules de sei

agresseurs qui craignaient de se trouve!

entraînés par lui dans l'abîme. C'était san

vage... épouvantable!
Tout à coup, un éclair éblouissant décbifl

la nue... Puis un autre, encore un autre
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